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ll Cet ouvrage a commencò le fer. 
if Janvier, 1782. Le prix de i' année 


guince. 

3 La ſouſeription pour 1783, en 
quelq ut mois qu'on s'abonne, com- 
menceta toujouis du ler. Janvier de 
cette meme annte, Le prix eſt 
egalement d'une demi-guince pour 
douze volumes, dont il en paroit un 
wre ue mois, le meme Jour qu'il eſt 


Fann:c 782 comple tte, & qui ſouſcri- 
ront en meme tems pour Vannte cou- 
rante 1783, payeront une guinée 
| pour les deux annces enſemble, Il faut 
avoir ſoin d'affranchir les lettres & 
le port de Parg ent. 5 


complette, en douze volumes, joli- 
ment imprimès, eſt d'une demi- 
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pubusà Parts, Ceux qui prendront 
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LIT DE MORT, 


Drs cnunamvys, pauvre macon 
de village, venoit de perdre fa 
femme depuis quelques mois, Les 
depenfes d'une longue maladie, & 
Pinterruption de ſes travaux pen- 
dant la ſaiſon pluvieuſe de l'hiver, 
Pavoieut reduit a la plus profonde 
miſere. II voyoit autour de lui fes 
enfaus demi-nuds & ſans pain; & 
ſa mere Suſanne, couchce fur la 
paille, en un coin de la chaumiere 
A3 
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ctoit dans les foibleſſes & les convul- 
hons de la mort. | 

Accable de douleur, il venoit de 
s'aſſeoir ſur une chaiſe de jonc de- 
membrce, tenant ſon viſage couvert 
de ſes deux mains pour cacher ſcs 
larmes. 


Sa mere l'appella, & lui dit: 
Mon fils, n'as-tu rien à mettre ſur 
mot ? Je ne puis reprendre de cha- 
leur. 

DES HAM s. 


Attendez, ma mere, je vais vous 
couvrir de mes habits. 


SUSANNE. 


Non, mon fils; je ne le veux 
Point. Un peu de paille ſuffira. 
Mais as - tu encore quelques mor- 


—— 
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ctaux de bois pour rechaufter ces pau- 
vres enfans ? Tu ne peux plus main- 
tenant aller dans la foret, a cauſe des 
ſoins que tu me donnes. Ma vie eſt 
bien longue, pu! que je ne la traine 
que pour t'ctre à cuarge. 


DEsCHAMPS. 


Ma mere, ne dites pas cela, je 
vous en prie. Si je pouvois, de mon 
ſang, vous donner tout ce qu'il vous 
faut! Vous ſouffrez de la faim & du 


troid, & je ne puis vous ſecourir. 
SUSANNE. 


Ne te chagrine pas, mon fils; 
mes douleurs, graces au Ciel, ne ſont 
pas bien vives. Elles vont bientot 
tinir; & ma beénédiction ſera la 

a 4 
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recompenſe de ce que tu fais pour 


moi. 


DESCHAMPS. 


O ma mere! vous avez bien 
trouve dans mon enfunce de quoi four- 
nir a mes nccellitts; & moi, il faut 


que, dans votre vieilleſſe, je vous 


voie patir de ma miſere! Cela me 
dcchire le cœur. 


SuS AN NN E. 


Je fais ce n'eſt pas ta faute: 
& puis, ie lorſqu'on eſt 
pres de fa fin, on a bien peu de be- 
ſoins ſur la terre: notre Pere, qui 
eſt dans le Ciel, y pourvoit. Je te 
remercie, mon fils; ton amour me 
fortifie à ma derniere heure. . 


—_ 
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DESCHAMPS. 

Eh quoi! ma mere, n'avez-yous 
donc pas d'eſperance de vous reta» 
blir ? 

SUSANNE, 

Non, je le ſens, je n'en revien- 

drai jamais. 


DESCHAMPS, 
Oh! que me dites-yous ? 


SUSANN E. 
Ne tafflige pas, je vais dans une 
meilleure vie. 


Dkscuaurs (avec des ſanglots). 
Helas, inon Dieu! 
SUSANNE. 
Ne t'afflige pas, te dis-je, mon 
cher fils, tu ctois la joie de mes 
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jeunes années, & maintenant tu 
fais la conſolation de mes derniers 
jours. Bientot, j'en rends graces 
a Dieu, bientdt tes mains ferme— 
ront mes paupieres: Alors je mon- 
terat vers mon Crè⸗ateur; je lui di- 
rai tout ce que tu as fait pour moi, 
& il en voudra du bien ᷑ternelle— 
ment. Penſe ſouvent à moi, mon 
cher fils; je penſerai à toi de la- 
haut. 

DESscuAM ps. 


Oh! toujours, toujours! 


SUSANNE. 
Tl n'y a qu'une choſe qui me tour- 
mente. 
DxschAurs. 
Et qu'eſt· ce done, ma mere? 
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SUSANNE. 
Je vais te le dire, Deschamps ; 
il faut que je te le diſe. Je le porte 
comme une pierre ſur mon coeur. 


 DESCHAMP Ss. 
Soulagez-vous, parlez. 


SUSANNE. 


Je vis hier Alexis qui ſe cachoit 
derriere mon lit, & qui tiroit de 
ſa poche des pommes pour les man- 
ger. II en donna à ſes freres & à 
ſes ſœurs qui les mangerent auſſi 
en cachette. Deſchamps, ces pom- 
mes n'etojent pas a nou*, autre- 
ment Alexis les ett jettees ſur la 
table; & il auroit appelle tout haut 
les autres pour les partager. Il m'en 
auroit auſſi apporte une à moi. Je 


v 
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me ſouviens encore comme il ve- 
noit ſe jetter dans mes bras, quand 
on lui avoit donne quelque choſe, 
en me diſant de ſi bon cœur: 
Tiens, manges-en, Grand'mere, O 
mon fils! fi cet entant devoit ètre 
un volcur. Cette penſce m'accable 
depuis hier. On eft-il? Amenesle- 
moi; je veux lui parler. 
| DESCHAMYPS. 
it Malheureux que je ſuis ! 
| CI court chercher Alexis, & le 
ll Porte ſv; le it de Suſanne, Sufanne 
ſe ſoulewve avec beaucoup de peine, ſe 
tourne du cote de Penfant, prend 
foes deux mains, dans les feennes, 
| tes prejje ſur jon caur, & appuie | 
Ja tete foible & aefaillante fur Pe 
paule de ſon petit:fils). 
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ALEXIS». | 
Grand'mere, que veux-tu? Tu 
nc m'appelles pas pour mourir ? 
SUSANNE. 


Mon cher Alexis, je mourrai 
ccrtainement bientot. 


ALEXIS. 
Non pas encore, Grand'mere. 
Ne meurs pas que je ne ſois grand. 
(Suſanne retombe ſur ſon lit. 
Deſchamps & Alexis ſe regardent, 
Fondant en larmes, & prennent 
chacun une main de Suſanne). 
SUSANNE (/eranimant un peu). 
Je me ſens mieux, a preſent que 
Je ſuis ètendue. 
ALEXISVS. 
Tu ne mourras donc plus? 
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SUSANNE. 
Canſvle-to1, mon petit ami. Te 
n'ai pas de peine a mourir, C'eſt 
pour aller vers un tendre Pere qui 
m'attend 1a- haut dans le Ciel. Pres 
de lui, je ſerai mieux que dans ce 
monde. Bientot, bientot, Alexis, 
Jirai vers lui. 

AL ExIS. 
Eh bien, prends - moi done avec 
toi, Grand'mere, pour y aller, 


SUSANNE. 


Non, mon cher Alexis, tu ne 
viendras point avec moi. S'il plait 


A Dieu, tu vivras encore long- 


tems; tu deviendras un honnete 
homme, & lorſqu*un jour ton pere 


ſera tremblant de vicilleſſe, tu ſe- 


„ 
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ras ſa conſolation, & ſon ſecours. 
N'eſt-ce pas, Alexis? tu veux lui 
etre toujours bien obciflant ? ? Tu 
chercheras a faire ce qui lui don- 
nera du plaiſir 2. Regarde, i fait 
auſſi pour moi tout ce qui eſt en 
ſon pouvoir. Me le promets- tu? 


ALExTt9s. 


Oui sfirement, Grand'mere, je 

le fcrai, N 
SUSANNE. 

Prends-y garde. Le Dieu du ciel 
& de la terre vers qui j'irai bien- 
tot, voit tout ce que nous faiſone. 
Ne le crois-tu pas? 


ALEXIS. 
Oui, je le . Cxois ; tu me I'as ap- 


pris. 
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SUSANNE, 


Comment donc croyois - tu hier 
te cacher de lui, en venant derriere 
mon lit manger des pommes que 
tu avois dcrobges ? 


ALEXIS. 
Je ne le ferat plus, je ne le ferai 


plus de ma vie, * Pardonne-moi, 


Grand'mere, pardonne- moi, mon 


Dieu. 
Sous ANNE. 


Il eſt donc vrai que tu avois volc 
ces pommes? | 
ALExIs (en ſanglottant), 
Ou-ou- oui. 

SUSANNE, 


Et à qui les avois-tu priſes ? 
ALEXIS, 


. 
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Ar EK18. 
Au-au-au voitin Léè-Lè&-o- nard. 


Sus AN Nx. 
11 faut que tu ailles chez lui, 


Alexis, & que tu le ſupplies de te 


pardonner. 
ALEXIS. 


Oh! je t'en pric, Grand'mere, 
que je n'y aille pas, Je n'oſerai jamais. 


SUSANNE. 

Il le faut, mon petit ami, pour 
que cela ne t' arrive plus une autre 
fois. Au nom du Ciel, mon cher 
enfant, ne prends jamais rien de ta 
vie, meme quand tu y ſerois pouſſe 
par le beſoin. Dieu n'abandonne 
nucun de ceux qu'il a fait naitre. 
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Confie-to1 à ſes ſecours, offre-lui 
tes peines, & il te ſoulagera. 


ALEXIS». 
Oh! sürement, sürement, Grand' 
mere, je ne volerai plus rien. Je te 
le promets. J'aimerots mieux mou- 
nr de ſaim que de voler. 


SUSANNE, 

Que le Seigneur t'entende & te 
b:inifſie! Peſpere de ſa bonte qu'il 
te preſervera toujours de mal faire. 

(Elle le prefſe contre ſon caur, & 
laiſſe tomber ſur lui quelques larmes). 

Il faut, mon petit ami, que tu 
allles tout de ſuite chez Leonard, 
le prier de te pardonner. Tu lui 
diras que moi auſſi je lui demande 


pardon pour toi. Deſchamps, vas-y 
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avec Alexis. Dis- lui combien je ſuis 
fichee de ne pouvoir lui rendre ce 


qu'on lui a pris; que je prierat Dieu 


pour lui & pour ſa famille, aſin 
qu'il les faſſe proſpèrer dans leurs 


aflalres. Helas! ils ne ſont guere 
plus à leur aiſe que nous; & & la 


pauvre Genevieve ne paſſoit les 


jours & les nuits à travailler, ils ne 
pourroient vivre avec un 4 grand 
nombre d'enfans. Mon fils, tu leur 
donneris un ou deux jours de ton 
travail pour les dedommager. 
DESCHAM?P S. 
De tout mon cœur, ma mere; 
ſoyez en paix la-defſus. | 
Comme il difoit ces mots, le 
Bailli frappoit du revers de la main 
contre la fencétre. 
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Suſanne le reconnut à cette ma- 
niere de s'annoncer, & à ſa toux, 
Mon Dieu! s'ècria-t-elle, c'eſt le 
Bailli. Sürement le pain & le beurre 
dont tu as fait ma dermere ſoupe 
ne ſont pas pays. 

DEsCHAMPS. 

Il n'y perdra rien, ma mere, 
tranquillifez-vons, Je lui donnerat 
tant qu'il voudra de mes journces 
à la moiſſon. 

— SUSANNE. 

Oui, pourvu qu'il veuille at- 
tendre. —_ 

Deſchamps alla parler au Bailli. 
Suſanne pouſſa un profond ſoupir , - 
& ſc dit a elle-meme ; Depuis no- 
tre malheureux proces, je ne puis 
le voir ou l'entendre, que tout mon 
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cur ne ſe ſouleve contre lui, pour 
nous avoir depouilles. Et il faut en- 
core, à mon agonie, qu'il vienne 
touſſer i notre fenètre. Mais peut- 
tre, c'eſt la main de Dieu meme 
qui Pa conduit ſi pres de moi, pour 
que je décharge mon cœur de tout 
ce que j'ai contre lui, & que je 
prie pour ſon ame. Eh bien, mon 
Dieu, je m'y rèſigne. Je ne lui 
veux plus aucun mal. Pardonne-lut 
comme je lui pardonne. 

(Ali. entend le Bailli qui elewe 
la woix). 

Bonté divine! Il ſe met en co- 
lere! O mon pauvre Deſchamps! 
c' eſt par amour pour mot que tu 
t'es empetre dans ſes mains. 

(Elle tombe en foibleſſe }, 
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(Alexis ſaute au lit, & court à 
Deſchamps). 

Mon pere! mon pere! viens donc. 
Grand'mere qui ſe meurt! | 

DESCHAMPS. 

O mon Dicu!.... Permettez, 
M. le Bailli, il faut que j'aille a 
fon fecours. 

Le BAILL1 (er $'CUoirnant). 

Oui certes, cela eſt bien nece(- 


faire. Le grand malheur, quand la 


V:cille Sibylle viendrait a crever, 

Deſchamps , par bonheur, n'en- 
tenilit point ces cruelles paroles. II 
etoit deja pres du lit de Suſanne, 
qui commengvit a rcoventr à elle, 
& qui, entr'buvrant a peine les 
yeux, lui dit: 
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Il Gtoit en colere, mon fils? Sans 
doute qu'il ne veut pas Caccorder du 
tems pour ce que tu lui dos ? 


DrEsSCHAMPSs, 

Non , ma mere, ce n'eſt pas ce 
que vous penſez. C'eſt quelque choſe 
d'heureux. 

(Suſanne le regarie un moment 
en filence ; & recucillant ſes forces, 
lui dit avec emotion) : 

Me dis-tu vrai, mon fils? ou ne 
veux-tu que me conſoler? Que 
peut il nous arriver d'heureux de 
fa part? | 

DESCHAMPS. 

Monſeigneur veut faire rebatir 
une aile de ſon chiteau ; & il en- 
tend que j'y travaille. Jaurai trente 
ſols par jour. 
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SUSANNE {avec joe), 
Eſt-· il poſlible ? 


DtesSCHAMPs. 
Oui sürement, & il y a du tra- 
vail pour plus de quinze mois. Je 
commencerat lundi. 


| SUSANNE, 

Eh bien, je mourrai contente , 
puiſque je te vois du pain pour tes 
enfans, La mort n'a plus rien de 
douloureux pour moi, Tu es plein 
de bonts, 6 mon Dieu ! conſerve- 
la juſqu*au dernier des miens. Crois- 
tu maintenant, mon fils, ce que je 
tai appris des ta jeunefie, que plus 
le malheur vient a nous d'un cotg , 
plus la grace du Ciel s'en rapproche 
de l'autre ? 
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DESCHAMPS. 


Oui, ma mere, je le croirat tou- 
jours. Mais vous voilà mieux. Sout- 
frez que je vous quitte pour un 
moment. Je vais chercher un peu 
de puille pour vous couvrir. 


SUSANNE. 


Non, je me ſens un peu rc 
chauftte, Cours plutot chez Lo- 
nard avec Alexis. C'eſt ce qui preſſe 
le plus pour mon repos. Va, mon 
fils, je te le demande en grace. 
Deſchamps prit Alexis par la 
main; & en tirant la porte, il fit 
ligne à Mariette de venir lui parler. 
Aie bien ſoin de ta Grand'mere, 
lui dit-il. S'il lui prenoit quelque 
toibleſſe, envoic-moi tout de ſuite 
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26 LE LIT DE MORT, 
chercher par Babet : je ſerai chez le 


charpentier. 


Leonard étoit a ſon travail. Ge- 
nevieve, ſa femme, ſe trouvoit alors 
toute ſeule a la maiſon. Elle apper- 


cut, du premier coup-d'a&il, que le 


pere & l'enfant avoicnt les larmes aux 
yeux. 

Qu'avez vous, mon voilin, dit- 
elle a Deſchamps ? Pourquoi pleu- 
rez-· vous? Pourquoi pleures- tu, 
Alexis? 


DEgCHAMPS. 

Ah! Genevieve, je ſuis bien mal- 
heureux! Cet enfant, qui mouroit 
de faim, prit hier de vos pommes, 
apparemment dans votre grange. 
Ma mere s'en eſt appergue... . . Ge- 
nevieve, elle eſt ſur ſon lit de mort, 


LE LIT DE MORT, 27 


& elle vous prie de nous pardonner. 
Je ne puis vous en rendre aujour- 
d'hui la valeur; mais je vous la don- 
ncrai ſur mes premieres journces. 


GENEVIEVE. 

'eſt une bagatelle, voiſin, n'en 
parlons pas davantage. Et toi, mon 
petit ami, promets-moi que tu ne 
prendras jamais rien a perſonne, 
(Z.le L'embraſſe). Tu es né de fi 
braves gens! 

ALEXIS. 

Oh ! je te le promets, Pardonne- 
moi, Genevieve, je ne prendrai plus 
rien. 

GENEVIEVE. 
Oui, mon enfant, que cela ne 
Parrive plus. Tu ne peux encore ſa- 
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voir combien c'eſt un grand crime, 
Lorſque tu auras faim, viens me 
trouver; & tant que Jaurai un mor- 
ceuu, je le partagerai avec toi. 


DESCHAMPS. 


Dieu merci, voiſine, j'eſpere 
qu'il ne manquera plus de pain. 
Paurai du travail pour quelques mois 
au chateau, ; 

GENEVIEVE, 

Je viens de. l'entendre dire des 
gens de Monſeigneur, & j'en ai eu 
bien de la joie. 

DES HAM S. 

Je ne m'en ſais pas tant r&joui 
pour mot que pour ma pauvre mere. 
Elle aura du moins cette conſola- 
tion avant de mourir, Dites bien 
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à Leonard que je travaillerai de 
bon courage pour lui revaloir ce 
qui lui a etc pris. 


GENEVIEVE. 


Cela n'en vaut pas la peine. Mon 
mari, jen ſuis sure, n'y a point de 
regret, Nous voila auſh hors d'at- 
faire: il doit etre employe pour la 
charpente du batiment. Mais puiſ- 
que la pauvre Suſanne eſt ft mal, je 
veux aller lui donner mes ſecours. 

Elle courut prendre dans un pa- 
nier des quartiers de pommes & de 
poires ſeches au ſoleil: elle en 
remplit la poche d'Alexis, le prit 
par la main, & ſortit en filence 
avec Deſchamps. 

Ils arriverent bientot auprès de 
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ta malade. Genevieve lui tendit les 
bras, en detournant à demi fon vi- 
ſage pour cacher ſes larmes. Su- 
ſanne les appercut, & lui dit: 
Tu pleures, Genevieve? 
GEN EVIE VE. 
Oui; je fuis aftligee de te voir 
ſouffrir. 
SuS AN. N E. 
Ah! c'eſt à nous de pleurer. Par- 
donne - nous, je te prie C'eſt la pre- 
miere fois que cela arrive dans notre 
maiſon. 


GENEVIEVE. 
Que veux-tu ? cette faute eſt peut- 
etre excuſable dans un enfant, 


SUSANNE. 
Mais s'il en prenoit I'habitude 
quand il ſera plus age! 
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GENEVIEVE. 

Non, Jen reponds pour lui, il 
ſera un honnete garcon. Brave 
Suſanne, tu merites bien de rece- 
voir cette recompenſe du Ciel pour 
ta droiture, & pour le ſoin que tu 
prends d'clever ta famille dans l' hon- 
neur. As- tu beſoin de quelque choſe? 
Ne crains pas de le dire. Tout ce 
que nous poſſedons eſt a ton ſer- 
viee. 


ALEXIS. 
Oh out, Grand'mere! vois ce 
qu'elle m'a donnè. Manges. en un 
peu. Tiens. 


SUSANNE. 
Non, mon ami, je ne ſaurois. Je 
ſeas mes forces qui s'affoibliſſent. 
Ma vue commence a s'eteindre, Ap- 
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proche · toi, mon fils. Voici le mo- 
ment de te faire mes derniers adieux. 


Deſchamps, ſaiſi, à ces mots, 
' dun tremblement ſubit dans tout 
ſion corps, ſe deècouvre la tete, 
tombe à genoux devant le lit de ſa 
mere, ſaiſit ſes mains, lere les 
yeux au ciel, & ne peut prononcer 
une parole, etouffe par ſes larmes 
& ſes ſanglots. 

Prends courage, mon fils, lui 
dit Suſanne, je vais t'attendre dans 
une vie plus heureuſe. Nous nous 
retrouverons pour ne jamais nous 
quitter. 

Deſchamps, un peu revenu à lui- 
meme, baiſſa la tete en diſant: 
Benis-mo1 done, ma mere; je ne 
demande qu'a te ſuivre, quand mes 


enfans 


nig 
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enfans n'auront plus beſoin de moi. 


Suſanne rouvrit ſes yeux mourans, 
& prononga ces paroles: 


Exauce ma priere, Pere cCleſte, 
& accorde ta grace à mon cher en- 
fant, le ſeul que tu m'as donne, & 
que j'aime de toute mon ame. Deſ- 
champs, que le Seigneur ſoit tou- 
jours avec toi, & qu'il confirme 
dans le Ciel la benediftion que je 
te donne, pour avoir ſi bien rem- 
pli tes devoirs envers tes parens. 


Ecoute - moi maintenant, men 
fils, & obſerve ce que je vais te 
dire. Eleve tes enfans dans l'hon- 
neur, & accoutume-les Aa une vie 
laborieuſe, afin que $'ils ſont pau- 
vres, ils ne perdent jamais courage, 
& ne ſe laiſſent pas aller au dere» 
Avril 1783. C 
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glement. Inſtruis-les a mettre toute 
leur confiance en Dieu, & a demeu- 
rer tendrement unis, pour trouver 
des conſolations & des reſſources 
dans tes maux de la vie. Pardonne 
au Bailli ſon injuſtice. Qyand je 
ſerai morte & enterrec, va le trou- 
ver de ma part, & lui dis que je 
n'emporte point de rancune contre 
lui; que je prie Dieu au contraire 
en ſa faveur, pour qu'il lui donne 


de ſortir de ce monde. 


(Elle Sinterrompt aun moment 
pour reprendre halcine, & dit en- 
fuite) : 

Mon fils, apporte-moi mon Imi- 
tation, & ce billet qui eſt au fond 
da coffre dans une bourſe de cuir. 


— 
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Bon! (Elle les prend, & tes ſerre 
dans ſes mains). Voila tout ce que 
je poſſede de plus precieux ſur la 
terre... . . A preſent fais-moi venir 
tes, enfans. 


Deſchamps alla les prendre au- 
tour de la table ou ils etozent aſſis & 
pleuroient. Il les fit mettre a ge- 
noux aupres du lit de leur Grand'- 
mere. Suſanne ſe ſouleva un peu 
pour les regarder, & leur dit: | 


Mes chers enfans, il m'cſt bien 
douloureux de vous laifler ainft pau- 
vres & ſans mere! Penſez à moi, 
mes bien-atmes. Je ne puis vous 
donner en hentage que ce livre; 
mais il a fait ma conſolation & it 
fera la votre, Quand vous ſaurez 
ire, liſez-en un peu tous les ſoirs 
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devant votre pere. Vous y appren- 
drez à tre religieux, honnetes & 
equitables, 

Deſchamps, ce billet eſt un cer- 


tificat de bonne conduite que Pap- 
porta: a ton pere en l' pouſant. Tu 


le feras paſſer tour-a-tour à cha- 


cune de tes filles, juſqu'à ce qu'elles 
ſe marient. | 

Pour toi, mon fils, je n'ai rien 
à te donner en ſouvenir; mais tu 
n'en as pas beſoin. Tu ne m'ou- 
blieras pas, j'en ſuis sure. 

Genevieve, oſerai- je te demander 
encore une grace, après m'avoir 
pardonné la faute d' Alexis? Quand 
je ne ſerai plus, donne quelques 
ſoins à ces pauvres enfants. . Ils 


ſont {i dclailles,., . ,. Je te recom- 


| 


| 
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n- mande ſur-tout ma pauvre petite 

& Louiſon ... C'eſt la derniere 
# On eſt elle? .. .. mes yeux ſe fer- 

ment.. . e ne la vois plus 

5 (Elle ſeuleue languiſjamment ſon 

1 ua. | 

: | Conduiſez ma main. , . .. que je 


la touche.. . . . O mes enfats!, .. 
(Elle meurt ). 


Apres un moment de filence, 
Deſchamps la croyant aſſoupie, dit 
aux enfans: Relevez-vous, & ne 

faites pas de bruit, Elle dort. Si 
elle pouvoit fe rètablir! Mais Ge- 
nevieve vit bien qu'elle étoit morte, 
& le lui fit comprendre. Quelle fut 
alors fa dé ſolation, & celle de toute 
la petite famille! Comme ils pleu— 
roient! comme ils joignoient leurs 
G3 
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mains, en les frappant Pune contre 
Lautre! 

Genevieve les conſola de ſon 
mieux, & elle repeta à Deſchamps 
le dernier yoeu de Suſanne, que 
fa proſonde triſteſſe Vavoit empeé— 
ch2 d'entendre. 

Elie commenca dts ce jour meme 
a le rcmplir. Les petits orphelins, 
elevés parmi ſes enfane, profiterent 
des memes inſtructions, & devinrent 
bientit, comme eux, Pexemple du 
village. Alexis ſur-tout, continuel- 
lement frapp2 du ſouvenir, de fa 
premiere faute, fe diſtingua toute 
ſ> vie par la plus rigide probute, 
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M. Dorzeswe avoit coutume de payer 
tous les dimanches une petite penſion à 
ſes enfans, pour qu'ils euſſent le moyen 
de je procurer les plaiſirs innocens de leur 
age pendant le cours de la ſemaine. Auſſi 
confiant que genereux, il n'exigeoit point 
qu'ils lui rendiſſent compte de Vemploi 
qu'ils faiſoient de ſes largeſſes. Ii les 
croyoit aſſez bien nẽs pour ſuivreles eon- 
ſeils qu'il leur avoit donnes quelquefois à 
ce ſujet. Helas ! quelles ſuites aſſieuſes 
produilit cette aveugle credulite ! 


A peine les enfans avoient-ils recu leur 
paie ordinaire, qu'ils couroient auſſi-tot en 
acheter des pitiſteries & des conſitures. 
Leur bourſe recevoit, des ce jour meme, 
une atteinte ſi proſonde, qu'il n'en falloit 
qu'une bien legere pour che ver de l' pui- 

C4 


40 PAS CAI. 

ſer le lendemain; enſorte qu'il ne leur reſ- 
toit plus rien pour fe rògaler les jours ſui- 
vans. Cependant leur bouche affriandee 
n'en demandoit pas moins a ſc repaitre. 
Le Marchand conſentit d'abord a leur 
donner à credit; mais comme leur penſion 
ne pouvoit jamais ſuffire a les acquitter, 
& que leurs dettes groſſiſſoient tous les 
jours, il reſolut enfin d'en preienter le me- 
moire 2 leur pere. M. Dutreine lui fit de 
ſeveres reproches de ſon imprudence, & 
defendit a tous les Marchands des envi- 
roas de donncr rien a ſes cafans qu'ils ne 
fuſſent en tat de payer ſur Vheure. Cette 
precautioa, qui lui ſembloit aſſcz sure 
pour les forcer a vainere leur gourman- 
diſe, ne fit que Virriter davantage, & ils 
ne ſongerent plus qu'aux moyens de ſatis» 
faire ce gout déſordonné. 

Paſcal, Vaine de la famille, & le plus 
audacieux, couchoit tout pies de ſon 
pere. Aptès avoir remarque le tems ou il 
Etoit plonge dans le plus profond ſommeil, 
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il ſe leva ſans bruit, fouilla dans ſa bourſe, 
& y prit un ecu. Enhardi par ce funeſte 
ſucces, il renouvella pluſicurs fois ſes lar- 
eins. Mais il n'eſt point de ime ſi ſe- 
cret, que tot ou tard il ne ſe decouvre. 
M. Dufreſne avoit un proces a la veille 
dete decide. Comme il sen etoit occupe 
toute la journce, les memes penſces l'agi- 
toicnt encore, & il les creuſoit dans le ſi- 
lence de la nuit. Paſcal le jugeant endor- 
mi, crut que c'etoit le moment d'executer 
ſon indigne entrepriſe. Malheureuſement 
pour lui, la lune jettoit alors aſſez de 
rayons dans la chambre, pour qu'une foi- 
ble lumiere ſe repandit a travers epaifteur 
des rideaux. Quel fut l'effroi de M. Du- 
freſne de ſe voir voler par fon propre fils! 
Il devora ſon reſſentiment pendant le reſte 
de la nuit: mais avant que Paſcal ſortit de 
ſa chambre, il s'habilla; & apres divers 
propos 1indifferens: Qu'eſt-ce que tu a- 
cheteras aujourd'hui, lui dit-il, pour ton 
dejciner? Rien, mon papa, repondit le 
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dcteſtable menteur. J'ai doans$ aux pau- 
vres ma penſion de la ſemaine : il faudra 
bien me contenter de pain ſec. 

M. Dufreſne ne put commander plus 
long-tems a ſon indignation. Il ſaiſit Paſ- 
cal, le dépouilla, & trouva dans ſes po- 
ches deux ccus de ſix francs qu'il venoit de 
lui derober, Autant qu'il avoit temoigne 
Juſqu'alors de tendreſſe & d'indulgence, 
autant il fit celater de courroux & de tis 
gueur. De vives reprimandes ne furent 
que lannonced'un traitement plus ſevere; 
& le malheureux fut oblige de paſſer 
quelques jours au lit, pour ſe retablir 
des ſuites de cette correction. 

Combien il eſt difficile Mextirper un 
vice qu'on a laiile tron long-tems 8'enraci- 
ner dans fon cœur! Paſcal ne fut point 
r<torme par ectte avanture. La clef de 
la caſlette de ſon pere étant tombee, 
par hazard, entre ſes mains, il en 
tira Fempreinte ſur de la cire molle; 
& tous un pretexte ſpecieux, il en fit 
forget une pareille par le ſerrurier. II 
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avoit maintenant une occaſion commode 
de piller a diſerëtion le treſor de la famille. 
Comme ſon pere avoit beaucoup d'argent, 
& qu'il etoit aflez ruſe, lui, pour Men ja- 
mais prendre trop a la fois, ſes rapines reſ- 
terent long- tems inconnues. Il parvint ainſi 
juiqu'a ſa quinzieme année, compoſant fi 
bien ſa conduite, que ſes parens croyoient 
n'avoir plus aucun reproche à lui faire, lorſ- 
qu'une circonſtanee imprevuedevoila tout- 
à- coup ſon indigne hypocriſie. 

Son pete, daus le paiement d'un billet, 
avoit regu, par mégarde, une piece de 
monnoie étrangere. II la laiſſa, pour le mo- 
ment, avec les autres, avec le projet de Ven 
retirer le jour d' apres. Cette piece tomba 
le jour meme entre les mains de Paſcal, dans 
une ſaignee qu'il fit a Ia caſſette. M. Du- 
freſne qui lavoit ſi bienremarquce la veille, 
ne Ja trouvant plus le lendemain, les an- 
ciennes inclinations de ſon fils revinrent 
dans ſa m&moire ; & Paſcal devint Vobjet 
dt {cs premiers ſoupgons, Il monta ſoudain 
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dans fa chambre, viſita fa bourſe, &, avec 
un morne dcſeſpoir, il y trouva la piece 
qui lui manqusit. 

Paſcal ẽtoit alors trop grand, pour que 
ſon pere crut devoir le chitier comme la 
premiere fois. Ilſecontenta de lui reprocher 
vivement ſon indignite, en le menagant de 
lui retirer fa tendreſſe. Il conſulta ſes amis 
ſur la maniere dont il devoit traiter ce 
jeune ſcelerat. Les plus ſages lui conſeil- 
Jerent de le faire enfermer pour quelques 
mois dans une maiſon de foice, afin de 
lui donner le tems de ſe repentir de ſoa 
crime, & de s' accoutumer a une vie fru- 
gale. Cependant la crainte de le deshono- 
rer, & les combats de l'amour paternel qui 
n'etoit pas encore entitrement cteint dans 
ſon cœur, ne lui laiſſerent pas la force de 
profiter de cet avis ſalutaire. Il aima mieux 
employer une voie plus douce. Il envoya 
ſon fils continuer ſes exeicices dans une 
ville Eloignee, ſous la tutele d'un ami vi- 
gilant, auquel il preſerivit de ne lui don- 
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ner d'argent que ce qui lui ſeroit d'une 
indiſpenſable neceſſire, 

. Precaution, htlas ! trop tardive! Paſcal 
toit abſolument corrompu. 11 avoit chez 
ſon tuteur une nourriture abondante, qui, 
lans Etre recherchee, étoit préparẽe avec 
aſſez de ſoin pour devoir contenter ſon 
goùt. Mais il falloit à fa ſenſualite des mor- 


ceaux plus fins & plus delicats. Il fit un 


marche ſecret avec un traiteur, qui connoiſ- 
ſoit la richeſſe de ſon pere, pour lui fournir 
ce qu'il y avoit de plus friand dans les mar- 
ches. Un Marchand de vin s'engagea éga- 
lement à lui procurer les liqueurs les plus 
exquiſes. Il ne ſe trouva pas encore ſatis- 
fait. 11 voulut prendre part aux d&bauches 
que les jeunes gens de la ville alloient faire 
dans les auberges des villages voiſius; & 
comme ſon tut cur refuſoit de contribuer à 
ces diſſipations, il s'adonna au jeu, & 
apprit à pratiquer toute eſpece de ſripon- 
neries pour eſcroquer de argent. 


Le Ciel paroiſſoit 8'interefſer vitblemens 


| 
| 
; 
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au changement de ſa conduite, en ne per- 
mettant pas qu'aucune de ſes baſſes man- 
cenvres demeurat impunie. Trois des plus 
robuſtes joueurs qui s'appergurent une fois 
de ſes tours, tomberent ſur lui, & le char- 
gerent de tant de coups, qu'il fut pres deu 
mourir ſur la place. 


On le tranſporta tout enſanglantẽ dans fa 
chambre. Son tuteur accourut, & lui pro- 
digua les ſoins & les ſecours. Il attendit 
qu'il fut preſqu'enticrement retabli pour lui 
repreſenter, avec les expreſſions les plus 
touchantes, les malheurs dans leſquels il 
couroit ſe precipiter. Infortune jeune hom- 
me, lui dit-il, qui vous porte a des exces i 
honteax? Vous déshonorez un nom que la 
probite de vos aieux a rendu reſpectable. 
Uous raviilez a vos parens les douces eſpe- 
rances qu'ils formoient en cultivant votre 
education. Loriquevos j jeunes concitoyens, 


qui confacrent à I'ttude le tems que vous 


perdez dans des ſcenes ſeandaleuſes, ſeront 


recherches dans votre patrie, & ports aug 
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fonctions les plus diſtinguees, vous, comme 
un homme abject & dangereux, vous vous 
verrez mepriſe par la plus vile populace, 
& banni de toutes les ſocietes de gens 
d'honneur. 

Ces diſcours firent d'abord fur lui quel- 
que legere impreſhon. Il ſuſpendit tout 


commerce avec les complices de ſes egare- 


mens,; il ſe contenta de ſa nourriture ordi- 
naire, & I'etude ſembloit prendre des char- 


mes pour ſon eſpriti. Mais ces belles rẽſo- 


lutions ne tarderent pas long- tems a s'éva- 
nouir. Il ſe rengagea peu-a-peu dans ſon 
train de vie ordinaire. Il vendit en ſecret 
les livres qu'on lui avoit donnes. Sa mon- 


tre, ſon linge & ſes habits eurcnt ſucceſhve- 


ment le meme ſort ; & il te depounlia ſi bien 
hui-meme, qu'il fut ceduit à ne plus ſortir 
de la maiſon. 

Alors tous ſes creanciers ſe reverllerent 
3 la fois; & ſur le refus de ſon tuteur de 
fatisfaire a leur avidite, ils ecrrvirent a ſon 
pere, en le menagant de le fairearreter, sil 
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n' en recevoĩent une repouſe plus favorable. 
Qu' on ſe repreſente l'état du malheurcux 
Paſcal. Accable des reproches de ſes erẽan - 
ciers, & de Vindignation de fon tuteur, des 
mepris des domeſtiques, & de ſes propres 
remords, il ne lui reſtoit plus a attendre que 
la malédiction de ſes parens. Il ſentit qu'il 
avoit trop ncglige de s' inſtruire pour trouver 
des reſſourres dans ſon travail. Quelquefois 
il lui venoit Videe d'aller mendier fa ſubfiſ- 
tance; mais ſon cœur orgueilleux ne pou- 
voit s'y rẽſoudre. Il paſſa un jour entier dans 
ſa chambre, au milieu des plus violentes 
agitations du déſeſpoir, tordant ſes bras, 
garrachant les cheveux, & maudiſſant ſes 
vices ; mais toujours emporte par 1a dipra- 
vation, il ſortit le ſoit meme pour aller 
boire dans une taverne le peu d'argent qui 
lui reſtoit encore. 

Il s'y trouvoit en ce moment deux hom; 
mes qui venoient lever des recrues pour les 
Colonies, Ils remarquerent ſur ſes traits le 
trouble dont ſon ame Etoit #gite, Ils ſe 
firent 
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firent un ſigne du coin de l'œil, & tourne- 
rent leur converſation ſur PAmerique. Ils 
parlerent de la beauté du pays, de la paie 
Enorme que les troupes y recevoient. Ils pei- 
gnirent les avantages qu'un jeune homme 
de famille y rencontroit en foule pour faire 
promptement une grande fortune. Ils nom- 
merent pluſieurs de leurs amis qui, de ſim- 
ples ſoldats , Etoient devenus Ofliciers, & 
avoicnt Epouſe de riches veuves. 

Paſcal ecoutoit ces diſcours avge une ex- 
treme avidite, Il ſe mela bientot a Ventre« 
tien, & demanda $'il ne pourroit point trou- 


ver de ſervice parmi ces troupes. Je puis 


vous en procurer, lui dit un des recruteurs, 
quoique nous ayons d&ja plus de ſujets qu'i] 
ne nous en faut; mais vous paroifſez meri- 
ter des preferences ; & il lui offrit quatre 
louis d'or pour ſon engagement. 

Apres quelques combats int&rieurs, Paſs 
cal les regut. Il pafla le reſte de la nuit a 
boire; &des le lendemain il fut envoyẽ dans 

une fortereſſe pour y apprendre PV exercice. 

Avril 1783. 


— 


50 P ASCAT. 


11 ie trouva dans une ſaciete compoſee de 
payſaus groſhers, d'apprentis fugitifs , de 
meadians enleves ſur les grandes routes, & 


de volcurs ſauves du gibet. On lui donna 
pour maitre un caporal dur & rebarbatif, 
qui, Faccahiant d'irjures & de coups de 
canne, lui fit eprouvcr to toute lorte de honte 
& de douleurs. 4 

Son malheur alloit encore $'accroiflant 
chaque jour. L'aigent qu'il avoit regu en 
Echatge de ſa liberté Etoir deja conſums 
dans la debauche. Du pain de munition, & 
une ſoupe dẽgoũtante, Etoit tout ce qu'il 
avoit pour ſe ſoutenir. Lucas, jadis gardeur 
de. pourctaux, qui ſe tiouvoit alors ſon 
damarade, ttoit bien moins a plaindre. Ac- 
coutume, des Fenfance, à vivre de pain de 
ſeigle & de fromupe, il ſe croyoit nourri 
comme un Prince, lor ſqu'il pouvoit man- 
ger quelquefois un peu de viande demi- 


cuite; & il godtoit d'une vieille poule avec 


autant de plaifir, que Paſcal auroit goùté 
d'un faiſan; Mais, pour celui- ci, quelle 


» 
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devoit ètre ſa peine, lorſqu'avec une moitie 
de hareng for , ou un tronc de chou bai- 
gae de graiſſe fetide, il penſoit aux mor- 
ceaux fiiands qu'il avoit autreſois fi re- 
cherches ! 

Quelques jours apres, Vordre de partir 
arri va. Paſcal regut cette nouvelle avec plus 
de ſatisſaction qu'on ne Pauroit attendu. Si 
tu parviens une fois en Amerique, ſe diſoit- 
il, tu es jeune & bien tourne, tu feras ta 

fortune comme tant d'autres Europzens, 

Au milieu de ces brillantes perſpectives, 
il monta ſur le vaiſleau qui devoit le tranſ- 
porter avec ſa troupe. Deux ou trois verres 
d eau- de- vie qu'il but avant des'embarquer, 
echautferent ſa tete, & lui firent oublier ſes 
parens. 11 s'cloigna du rivage avec des cris 
de joie mſenſes. Mais cette joie ne fut pas 
d'une plus longue durte que Pivrefie qui 
Yavoit produite. Tous ceux qui n'avoicnt 
pas encore navigus, eprouverent des maux 
de cur violens. Paſcal, dont Veſtomac 


6toi; d: ja atfoibli par ſes intemperances, en 
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ſouffrit plus que perſonne. Il paſſa pluſicurs 
jours dans des defaillances continuclies, 1! 
Ne pouvoit ſupporter. aucune nourricure, 
La ſcule vue des alimens revoltoit ſes en- 
trailles. Des feves moiſies, du bœuf ſalé, 
du biſcuit racorni, voila toutes les frian« 
diſes qu'il avoit maintenant 4 ſavourer. 
On avoit d'abord donné aux foldats une 
pinte de bierre par jour pour les ſoutenir ; 
mais on les en ſevra peu-a-peu, & il fallut · 
fe contenter d'une petite meſure d'cau, 
qu'on Etoit encore oblige de faire filtrer, 
pour en tirerles vers dont elle toit remplie. 
Apres deux mois de vives ſouffrances, 
auxquelles ſc joignoicnt chaque jour les ter- 
reurs & les accidens d'une traverſce ora- 
geuſe, il aborda, épuiſt de fatigues, de 


maux & de chagrias, Son cœur aigri par 


les horreurs de fa ſituation, avoit laife 
corrompre tous ſes penchans 3 ; & dé jà ſon 
eiprit ne s' ouvroit plus qu'a des idtes de 
for faits. La negligence de ſes devoirs, & lcs 
haſſeſſes qu'il commit dans le regiment, 
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Ven firent chatler aver ignominie. On crut 
devoir le renvoyer à fa famille, lie & ga» 
rotté au fond de la cale d'un vaiſſcau avec 
d'autres ſcelcrats. 

Qu'ctoicent devenus, dans cet n 
ſes infortunés parens? Helas! ils vivoient 
encore, s'il ſaut nommer du doux nom de 
la vie des jours conſumes dans les angoiſſes 
& le déſeſpoir. La honte des crimes de 
leur hls, dont toute leur ville natale cront 
inſtruite, les avoit forces de Vabandonner, 
pour chercher un aſyle obſcur. Ils trat- 
noient leur deplorable exiſtence dans une 
retraite ccartee, ſur le bord de la mer. 

lis y Etoicnt à peine Ctablis, lorſque le 
vaiſſeau qui portoit Patcal, vint aborder 
entre des rochers non loin de cette plage. 
Les criminels qu'on y tenoit rentermes , 
avoient briſé leurs chaincs ; & apiès avoir 
m:flacre I:quipage, ils $'&toicat rendus 
maitres du batinrent. Ils en ſortirent la 
nuit, pour aller piller les maifons tspan- 
ducs ſur la cote, M. Dufrettic, cette num 
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meme, veilloit aupres du lit de fa femme 
que la doulcur avoit reduite, apres de 
longues ſouſfrances, à une cruelle agonie. 
Dans les tranſports d'un violent delire, 
elle rẽpëtoit le nom de ſon ſils, & Pap- 
pelloit pour l'embraſſer, & lui pardonner 
avant de mourir. Tout-a-coup la porte 
eft enfoncte, & dix ſcelerats fe precipitent 
dans la chambre. Paſcal étoit à leur 
tete, une hache à la main. M. Dufreſne 
s avance avec un flambeau; mais avant 
que ſon fils evt pu le recofinoitre.... O 
nature! nature l... Te ne puis achever. 
Enfans, ft, apres avoir lu cette horrible 
2venture, vous oſiez vous familiariſer avec 
la premiere ide du vice, tremblcz de de- 
venir, par degres, criminels, & de finir, 


comme Paſcal, par un parricide ! 
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DRAME EN UN ACTE. 


PERSONNAGES. 


Mde. DE GRAMMONT. 
AUGUSTE, fon ls. 
JULIE, /a fille. 

Le Chevalier d! ORGEVILLE, 
ELISE, a ſaur. 


GABRIEL, Amis de Fulis & 
LUCIEN, d' Auguſſe. 


SOPHIE, 

JUSTINE, femme-de-chambre de 
Mae. de Grammont. 

ROBERT, wicux domeſlique, 


La Scene ſe paſſe chez Mae. de 
Grammont, dans une ſalle Laſſe qui 
donne fur le jardin. 
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LE SORTILEGE 
NATUREL. 


DRAME EN UN ACTE, 


. 
JUSTINE (debout devant une table 


couverte de jetons). 


J 'a1 beau compter & recompter, 
je n'en trouve jamais que quatre- 
vingt-quatorze, Il devroit pourtant 
y en avoir cent. Ne me parlez pas 

d'une maiſon od Von regoit des en- 
fans auſſi tracaſſiers. Ils ne peuvent 
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mettre le pied dans un endroit, que 
tout n'y ſoit bouleverſe en un tour 
de main. Allons, il faut que je viſite 
d'abord tous les coins de la chambre. 
(Elle va furetant de cot? & ua 
tre, ſur les chaijes, ſur les fuu- 
tevils, juſques ſur les fenttres), 


SCENE IT. 


Mde. DE GRAMMONT, 
JUSTINE. 


Mde. ve GrRaAmmonrt. 


Oos cherches-tu donc, Juſtine, 
d'un air fi inquiet ? 

Jus TiNE. 
Des jetons, Madame, 
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Mde. DE GRAMMONT. 

Eſt- ce que tu ne les Fois pas Ia 
fur la table ? 

Jus TINE. 

Je ne cherche pas ceux qui y 
ſont, je cherche ceux qui man- 
quent. 

Mde. dE GRAMMONT. 

Mais il ne doit pas y en man- 
quer. 

Jus TINE. 

Cela ne devroit pas Ctre, Ce- 
pendant il y en a fix de moins. La 
bourſe n'eſt-elle pas de cent ? 

Mde. DE GRAMMO Nr. 

Tu le ſais comme moi. 

JusSTINE. 
Eh bien, je ne puis en trouver 
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que quatre · vingt- quatorze. Aye la 
bonte, Madame, de les compter 
vous- mème. 
Mde, vE GRAMMON T (apres woir 
comptc }. 
Effectivement, il n'y en a pas da- 
vantage. Le nombre ctoit pourtant 
complet hier au ſoir, à la fin de 
notre partie. Mais qui t'a donné 
Pidee de venir voir ſi le compte 
s trouvolt, 
Jus TINE. 
C'eſt qu'en entrant 1ct, j'ai vu 
que les enfans les avotent pris pour 
jouer. 


Mde. pE GRANM MON r. 
Je leur avois expreſicment d- 
fendu de toucher à cette bourſe. 


N 
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Ils en ont d'autres pour leur uſage. 
Qui leur a donne ceux-la ? 
JusSTINE. 
Ils ont bien ſu les prendre d'eux- 
memes, 
Mde. DE GRAMMONT. 
D*eux-memes ? Ils me le paĩeront. 
Ou ſont-ils? 
 JusTINE. 
Dans le jardin, fans doute, avec 
leur petite ſocicte, 
M. pE GRAMMON To 
Fais-moi venir Julic. . . . . Mais, 
ecoute, n'eſt-1l entre perſonne que 
mes enfans? 
Jus TINE. 
Oh! leurs amis y ſont venus auſſi, 
Et qui peut ſayoir ? 900 
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Mde. DE GRAMMON r. 

Quoi! tu ſoupçonnerois . . 

JuUSTINE. 

Je reponds de vos enfans, & de 
ceux de M. Duluc, comme de moi- 
meme. 

Mde. oE GRAMMON To 

Eſt-ce que tu ne repondrois pas 
également des autres? 

JUSTINE. 

Je ne les connois pas afſez pour 
cela. 

Mde. DE GRAMMON T. 

Que dis-tu? Des enfans de con- 
dition, dont les parens ſont fi pleinz 
d'honncur? 

Jus TINE., 
Tenez, Madame... . . Je vais 
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appeller Mademoiſelle Julie... Mais 


la voici. 


— 
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Mde. DE GRAMMONT, 
JULIE, JUSTINE. 


Mde DE GRAMMONT. 


O 1 vous a permis, Mademoi- 
ſelle, de vous ſervir de mes jetons ? 
Ne vous avois je pas défendu d'y 
toucher ? | 
| Jor rx. 
Ce n'eſt pas ma faute, maman. 
Mde DE GRAMMON r. 
Et de qui donc, s'il vous plait 2 
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Jur rr, 

De M. d'Orgeville, & de fa 
ſoeur. J'ayois tire des eartes avec 
les jetons d'ivoire que vous avez 
bien voulu me donner. Fi donc! 
ont-ils dit Pun & l'autre. Nous ne 
ſommes pas accoutumes à jouer 
avec ces jetons-la. Il nous en faut 
d' argent. La- deſſus, ils ſe font mis 
à fouiller dans tous les tiroirs, juſ- 
qu'à ce qu'ils atent trouvè cette 
bourſe. 

Mde. dE GRAMMON T, 


Pourquoi ne pas leur declarer 
la defenſe que je vous al faite ? 
JULIE. 

Bon! ils ont bien voulu nous en- 
tendre! Ils nous auroient battus, 

je 
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je crois, fi nous n'avions pas vou! 
leur cëder. 


Jos TINE. 
Voila des enfans bien ele ves, I 
ce qu'il me paroit. 


Mde. dE GRAMMONT. 


II falloit au moins compter les 
jetons avant de ſortir. 


JvuL1E. 

C'eſt auſſi ce que je voulois faire. 
Mais lorſque jen avois compte 
une trentaine, M. d'Orgeville ve- 
noit les reprendre. Enfin, il les a 
jettẽs pele-mele dans la bourſe, & 
nous a entrainës dans le jardin. 

Mde. DE GRAMMON r. 

Mais ſavez- vous qu'il en man- 

que ſix? 
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JuLiE. 
Eſt il vrai, maman ? 


Mde, dE GRAMMONT. 
Comment, $11 eſt vrai, quand 
je vous le dis? Voyez ſi Pon peut 
gen repoſer en rien ſur vous? C'eſt 
votre devoir de veiller à ce que 
rien ne fe perde. 


Ju LIE. 

Eh mon Dieu, maman, j'etais 
aſſez embarraſſee. Ces enfans ſont 
fi brouillons! II falloit les ſuivre 
ſans ceſſe, & courir de Pun a Pau- 
tre, pour les empecher de briſer 
vos laques & vos porcelaines, Ils 
ont pu diſperſer les jetons, pen- 
dant que j'crois occupce d'un autre 
cõtẽ. 


Le Sortilege naturel. 67 


Made. pE GRANMMO N r. 

Il faut pourtant qu'ils ſe trou- 
vent. | 

Jus TIN NE. 

Je n'ea ſais qu'un moyen; c'eſt 
de faire retourner les poches de 
tous ces petits Meſſieurs, avant 
qu'ils ne ſortent. 

Made. ps GRAMNMON r. 

Fi done, Juſtine! J'irois faire 
cet affront à leurs parens! 

| FuLIE. 

Oh! je ſuis bien sfire quꝰ aucun 


deux net capable d' une baſſeſſe. 


Mde. DpE GRAMNON r. 
Je le crois' auſſi; mais à leur 
Age, an eſt capable d'une <tour- 
derie. Va, ma fille, va leur de- 
3 {8 
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mander poliment ſi quelqu'un de la 
compagnie, ſans y penſer, n'au- 
ro!t pas mis des jetons, avec ſon ar- 
gent, dans ſa bourſe. Ta commiſ- 
ſion eſt delicate, & demande beau- 
coup de menagemens. Prends bien 
garde 2 n''offenſer perſonne, en 
laiſſant entrevoir quelques ſoupcons 
injurieux. 
Jurix. 
Oui, maman, j'y vais. 
Mde. pE GRAMMON x. 
Accuſe- toĩ devant eux de negli- 
gence ; & dis- leur qu'on s'en pren- 
droit à toi, ſi ces jetons ne pou- 
voient ſe retrouver. 
Jurrx. 
Je comprends à merveille, Laif- 
ſez-moi faire. 


Ay 
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Mde. DE GRAMMONT. 
Tu diras, en paſſant, à Robert 
de venir me parler ici, 
IJVIIX 
Oui, maman. 


—ͤ—— — 
— — — 


RN 


Mde. DE GRAM MONT, 
JUSTINE. 
Jus r INE 


(Qui vet occupee à chercher pens 
dant la fin de la derniere ſcene), 


# 
J E puis toujours bien repondre 
qu'ils ne ſont pas dans cette piece, 


E 3 


3 ———— — 9 


Le Sortilege naturel. 
I n'y a pas un recoin que je n'ac 
viſitẽ. 
Mde. re GRAMMON r. 

Voila des choſes qui ne devroicnt 
pas arriver dans ma maiſon. Je 
tremble, autant que je le defire, d'etre 
celaircie ſur cet evenement. 


„ — —_—___—- — 
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Mde. DE GRAMMONT, 
JUSTINE, ROBERT, 


RoBERT. 


M E voici, Madame, que vou- 
lez-vous de moi ? 

Made. pE GRAMMON r. 
Robert, c'c pour vous dire 
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qu'il manque fix jetons d argent. 


Ro BEA r. 
Eſt-ce que Madame me ſoup- 


conneroit de les avoir détournés? 


Mde. pE GRAMMONT, 

A Dieu ne plaife, mon ami! Je 
te connois trop bien pour avoir de 
pareilles idees. Mais comme tu as 
traverſe Vappartement, je . voulois 
te demander fi tu ne les avois pas 
vus ſur quelque fauteuil? 


ROBERT. 
Des jetons ſur des fauteuils. 
Mde. dE GRAMMON r. 
Je ſais que ce n'elt pas leur place: 
mais les enfans s'en ſont ſervis 


pour jouer. Ils les auront peut- etre 
E 4 
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Zilles etourdiment dans un coin; 
& tu aurois pu les voir. 


RoBERT. 
Je ne les ai pas vus, Madame, 


Made. vE GRAMMONT. 


Tant pis, me voila fort embar- 
ratice, Je ne ſais quel parti pren- 
dre. Il faut certainement qu'ils ſe 
ſojent perdus aujourd'hui. Je les 
comptai moi - mème hier au ſoir. 
Mais cherchez donc, Juſtine. 


Jus TINE. 

Vous avez vu, Madame, que je 
n' y ai pas perdu un moment. Les 
pauvres domeſtiques ſont bien a 
plaindre, quand il s'egare quelque 
choſe dans une maiſon. On gronde, 
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8 l'on ſoupgonne meme les plus 
honnetes, he 


Mde. pE GRAMMONT. 
Les plus honnetes doivent me par- 
donner de les comprendre dans mes 
recherches, pour decouvrir celui qui 
ne l'eſt pas. 

ROBERT. 

Vous pouvez commencer par 
moi, Madame. Les fripons ſont les 
premiers a ſe fächer de ce qu'on les 
ſuſpecte. 

Jus rINE. 

Je ne crams rien de ce cote , 
Dieu merci. Mais c'eſt toujours un 
affront pour des domeſtiques, lort- 
qu'il ſe fait des recherches dans une 
maſon. 
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Mde. ve Grammonr. 


Mettez-vous un moment à ma 
place; que feriez- vous? 


RoBERT. 
Ce que je ferois, Madame? II 
me vient une 1dee; & fi vous me 
permettez de Vexcecuter, je vous 
garantis que je retrouverai ce que 
nous cherchons. 


Mde. dE: GrnammoNnrT. 


Mais ſonges-tu qu'il ne faut com- 
promettre perſonne? Quel eſt ton 
deſſein? 

RoBERT. 
Je ne puis vous le dire. Un ſeul 
mot le feroit manquer. Ayez la 
bonté ſeulement de faire aſſembler 
ici toute le monde. Je vous promets 
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que le voleur ſe denoncera lut-meme. 


Mde. pr GaanmoNT. 
Je ne fais ſi je dois. . . « 


RoBER T. 


Vous me connoiflez, ma chere 
Maitreſſe. Soyez süre que perſonne 
vwaura à fe plaindre que le coupable, 
& je ne crois pas que vous veuilliez le 
menager. 

Mde. pr GRrRAMMONT. 


Eh bien, je connois ta prudence; 
je m'en rapporte à toi. 
ROBERT. 
Bon ! je vais tout diſpoſer pour 
mon ſortilege. N'en ſoyez point 
eſfrayẽ e. Rien n'eſt plus naturel. 


| (1 /ort) . 
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SCENE VI. 


Mde. DE GRAMMONT, 
JUSTINE. 


Jus TINE. 


M av av, it a parle de ſortilege, 

aven · vous entendu ? Si je n'tois pas 
fi stire d'ctre innocente, j'en mourrois 
d'avance de frayeur. 


Mde. oE GRAMMON r. 
Taiſez-vous donc, imbccille. 
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Mde. DE GRAMMONT, 
AUGUSTE, JUSTINE. 


Mde. dE GRAMMONT. 


Ta voila, Augufte > D'od vient 
cet air empreſſs? Eſt-ce que tu me 
rapportes les jetons? 

Auovs r. 


Non, maman; je ne fais que 
d'apprendre qu'il vous en manque ſix. 
Ma ſœur vient de nous le dire. 


Mde. pERGRAMMON Ir. 


Et comment a: · on regu cette nous 
velle 2 


——— 
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AUGUSTE. 
Nous avons tous été bien ſurpris. 
Les petits Dulue & leur ſœur veu— 


lent verpr ſe dèfendre auprès de vous. 
Ils ſont très-fachés, maman. 


Mde. dE GRAM MON r. 


Comment done? Je les ſuſpecte 


moins que perſonne au monde. Et 
M. d'Orgeville ? 


Au GUs r. 
Oh! il eſt furieux. II dit que 
c'eſt lui faire une bien mauvaiſe re- 


ception, que de le regarder comme un 
voleur, 


Mde. dE GRAMMON r. 


Jefpere que Julie n' aura pas ei- 
ploye d'expreſſion dõſobligcante? 


= 
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AUGUSTE. 
Non, maman, au contraire. Elle 
a parli avec beaucoup de politeſſe. 
Mac. DE GRAMMON To 
Pourquoi done M.,d*Orgevilles'eſt- 
il emporte ? Il n'y avoit rien de per- 
ſonnel pour lui. 


AUGUST E. 

Je ne ſais, mais fa ſœur Va tire 
à part: il n'a pas daigne ſeulement 
Pecouter, II vouloit s'en aller tout 
de ſuite, Par bonheur ſon chapeau 
eſt reſtè ici. Il revient le chercher: 
mais il a declare qu'il partiroit ſur 
Pheure, Il menace d'aller fe plaindre 
a ſon papa. 

Mde. be GRAMMONT. 
Il ne ſortira point.; & je veux 


ͤ— — 
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moi-meme prevenir ſon pere, lorſ- 
qu'il viendra le chercher, 


AUGUSTE. 


Tous les autres defirent & deman- 
dent à haute voix de venir ſe juſtifier 
aupres de vous. 


Mde. pE GRAMMONT. 


Ils wont à ſe juſtifier de rien. 
Je ne voulois que favoir s'ils ctoient 
en état de me donner quelques eclair- 
ciſſemens. Ils ſont tous aſſez bien 
nẽs pour que je ne leur impute aucune 
indignitt. Mais je connois les fan- 
taiſies des enfans. 11s veulent tout 
voir, touchei à tout: & par inadver- 
tence, on peut mettre une choſe dans 
{a poche, ſans avoir intention de la 
voler. | 
AY GUSTE: 
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Au Gus rk. 
Eh mon Dieu, oui! J'avois bien 
pris l'autre jour, ſans le ſavoir, la 
bourſe de ma ſœur. 


8 Mde. DE GRAM MON r. 
Doucement, je les entends ſur Vef- 
calier. Juſtine, laiſſe- moi ſeulg avec 
eux, & va voir fi Robert fait ſes 


| prèparatifs. 

5 Jus rIN E. 

N Jy vais pour vous obcir, Ma- 
. dame; mais ce n'eſt qu'en trem— 
blant. 

t 
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E SCENE. YI. 


Made. DE GRAMMONT, 
| AUGUSTE, JULIE, le Cheva- 
lier d'ORGEVILLE, ELISE, 
GABRIEL, LUCIEN,SOPHIE. 


Mde. dE GRAMMON r. 


Box jon, mes petits amis, je ſuis 
enchantce de vous voir. 


D' ORGE VILLE. 
Mademoiſelle Julie vient de nous 
dire, Madame, qu'il manquoit ſix 
des jetons d'argent, avec leſquels 
nous avons joué ici par malheur. 
Jen ſuis trcs-faché; mais je ne 


15 
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m'attendois pas qu'on pùt ſfoupgonner 
quelqu'un de la compagnie de les 
avoir pris. Je vous reponds au moins 
pour moi, & pour ma ſœur. 


Mde. dE GRAMMORN r. 


Que le Ciel me pröôterve d'avoir 
de mauvaiſes idées de perſonnes de 
votre condition! Ma fülle ne vous 
a certainement pas témoignè que 
j'euſſe la moingre crainte ? 


1 
Non, Madame; elle nous a de- 
mande ſeulement fi nous les avions 


emportecs, par mëgarde, ou pour jouer 
dans le jardin. 


Made. dE GRAMMONT. 


Vous auriez pu le faire inno- 
cemment, Je ne vois qu'elle ſeule 
* 
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de coupable en toute cette affaire. 

; C'eſt de ne vous avoir pas fait jouer 

| avec les jetons que je lui ai donncs 

i pour ſon uſage, 

| GABRIEL. 

Nous n'aurions pas plus emports 

des autres que de ceux-la, 
LUCIE N. 

[ Oh mon Dieu! je n'aurois ja- 

| mais oſè remettre le pied dans la 

g maiſon, ſi j'avois pris ſeulement une 

| cpingle chez vous. 


þ SOPHIE (en vuidant ſes poches). 


I Tenez , voici mes poches. Te 
n'en ati pas d'autres à mon fourreau. 


Mde. dE GRAMM ON r. 
Eh non, mes enfans! je vous ai 
deja dit combien j'étois loin d'a- 


” — — JL 
* —g— es SPSS —— — 


al 
as 


'£ 
f 


Le Sortilege naturel. 85 


voir de ces 1dces, La perte de fix 
jetons n'eſt pas conſiderable. Cepen- 
dant je ne puis vous cacher qu'elle 
m'affecte ſenſiblement. Je vbudrois, 
pour dix fois ce qu'ils valent, qu'ils 
ne fuſſent pas egarcs, 


Dd'ORGEVILLE. 


Quand ils ne vaudroient qu'une 
bagatelle, ils ne devrotent pas $'ctre 
perdus parmi nous. Mais on a des 
valets ; & ces gens- là ne ſont pas 
toujours fideles. Ce n'eſt pas la pre- 
miere fois qu'on s'en eſt plaint au 
chiteau, 


JUL1E. 


Et moi, je vous aſſure que cela 
n'eſt jamais arrive dans notre maiſon, 


F 3 
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Au Gs TR. 


Je repondrois, la main ſur le 
feu, de tous nos domeſtiques. 


Mde. DE GRAMMONT. 

J'ai mis en eux, depuis longtems, 
la plus grande confiance; cependant, 
M. le Chevalier, ſi vous aviez ob- 
ſervè quelque choſe, vous m'oblige- 
riez de m'en avertir, 
D'ORGEVILLE. 

Oh! rien, rien... Mais quand 
nous fommes alles dans le jardin, 
n'ai-je pas vu la me de chambre 
entrer ici? 

Made. DE GRAMMON r. 

Juſtine? M. le Chevalier! Oh! 
je ſuis tranquille ſur ſon compte. 
Depuis ſix ans qu'elle eſt chez moi, 


——— — — 
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tout paſſe entre ſes mains: & ſi 
elle avoit eu des projets ſur ma 
fortune, elle auroit pu detourner 
des effets d'une bien plus grande 
importance. 


D'ORGEVILLE. 


Votre vieux domeſtique n'y eſt- 
il pas entre auſſi? II n'a pas une 
figure très-heureuſe, ce griſon-la, 
Je ne voudrois pas le rencontrer 
le foir ſur- mon chemin. 
Mde. pE GRAMMON r. 
N Fi done, Monſieur! qui peut 
vous avoir donné ces preventions 
contre Phonnete Robert? Cꝰ toit 
Phomme afftide de mon beau pere; 
& il eſt plus ancien que moi dans 
la famille, S'il pouvoit devenir in- 
F4 
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fidele, ni vous, ni moi, nous 
n'aurions plus ſur la terre perſonne 
a qui nous confer, 


D'ORGEVILL xk. 

Enfin , Madame, quelqu'un peut 
s'etre glifſe dans le ſallon apres 
nous. 

Made. pE GRAMMON r. 

Oui, cela pourroit &tre; & je 
vais m'en éclaircir. Amuſez-vous 
à jouer juſqu'à mon retour. 


Db'ORGEVIL LE. 

Non, Madame; apres ce qui 
s' eſt paſſe, je ne puis reſter ici 
plus long-tems. Monſieur Auguſte, 
ne ſauriez· vous point ce qu'eſt de- 
venu mon chapeau ? 
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Aus us rx. 
Robert Va pris pour le nettoyer, 
Il vous le rapportera. 
D'ORGEVILLE, 
Il me le faut ſur le champ. 


ELIS E. 


Eſt- ce que tu ne veux pas at 
tendre mon papa? Tu ſais qu'il 
doit venir nous chercher dans fa 
voiture. 


Mde. DoE GRAMMONT. 


Je ne ſouffrirai point que vous 
vous en retourniez a pied. Il y a 
pres d'une lieue d'ici au chateau, 
Attendez- moi, je vous prie, je ne 
tarderai guere A xevenir. 


90 Le Sortilege naturel, 


—ü— — TIP: 


— — 


SCENE IX 


AUGUSTE, JULIE, T'OR- 
GEVILLE, ELISE,GABRIEL, 
LUCIEN, SOPHIE, 


D*'ORGEVILULE. 


]. ſuis fort ſurpris que votre ma- 
man ait oſè ſe permettre des ſoup- 
cons A notre égard. Des perſonnes 
comme nous voler des jetons! 


4 


n 1 


Jur ix. 


Elle n'a jamais eu cette penſce, 
Monſieur. Elle a pu croire que 
nous les aurions mis, par diſtrac- 
tion, dans notre poche: & j'au- 


— — 


# 
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rois été capable, auſh bien qu'un 
autre, de cette Ctourderic. Mais 
voler! il n'y a pas un mot qui reſ- 
ſemble a cela dans tout ce qu'elle 
a dit, | 


D'ORGEVILLE, 

S'il n'y avoit eu ici que de pe- 

tits bourgeois, (ex regardant Ga- 

briel, Lucien & Sophie), elle auroit 

pu croire tout ce qu'elle auroit 

voulu; mais elle devoit bien ſavoir 
faire une difference, - 


GABRIE L. 

C'eſt de nous apparemment que 
vous entendez parler, Monſieur; 
votre regard me le dit. Mais il faut 
que je vous diſe à mon tour, qu'ici 
à la campagne, c'elt la maniere de 
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penſer & de vivre, & non la naiſ- 
fance, qui fait la veritable nobleſſe. 


D'ORGEVILLE. 

Voyez donc comme ces campa- 
gnards s'anobliſſent, pour un petit 
coin de terre qu'ils labourent! Vous 
etes bien heureux qu'il n'y ait pas 
d'autres enfans que vous dans notre 
voiſinage, & que nous ſoyons obli- 
ges, M. Auguſte & moi, de vous 
recevoir dans notre compagnie, 
pour nous aider a nous divertir. A 
la ville, nous n'auriez pas eu cet 
honneur, je vous en rcponds, 
malgre votre maniere de vivre & 


de penſer. 


AUGUSTE, 
-Parlez pour vous ſeul, M. d'Or- 
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geville. A la ville, comme ici, je 
me ferai toujours honneur de la 
ſocicte de mes chers amis. 


Juri k. 

Oui certainement, Monſicur le 
Chevalier, Ils nous donnent plus 
de bons exemples dans un jour, 
que nous n'tn recevrions dans un 
an d'une douzaine de petits gentils- 
hommes comme vous. 


E 1 18K. 
Voila, men frere, ce que tu mé— 
rites. Pourquoi les attaquer ? 
bv'ORNGE VILLE. 
Ne vas-tu pas auſſi faire la Phi- 
loſophe, toi? Tu penſes certaine- 


ment comme moi dans le fond du 
cœur, quoique tu n'en diſes rien. 
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Eſt-ce que tu as oublie ce que ma- 
man nous repete tous les jours des 
enfans de bourgeois ? Ne vous me- 


lez jamais avec les petites gens, 
Dans une baiſe condition, on ne 
peut avoir que des ſentimens bas.“ 


AUGUST E, 
Eſt-ce que vous croiriez mes amis 


capables de prendre quelque choſe 
dans une maiſon etrangere ? 


GABRIEL, 
Dites, Monſieur. Nous avez- 


vous vu feulement approcher de la 
table ? 


SOPHIE. 

Au lieu que je vous ai vn, moi, 
tenir des jetons dans votre main, 
& les regarder meme. de fort pris. 
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(D'Orgeville S'Utance vers elle, 
& weut la frapper. Auguſte & Ga- 
briel ſe meitent devant lui, & te 
retiennent), | 
AvucusTE. 

Doucement, doucement, c*ct a 

moi que vous aurez à faire. 
GABRIEL, 

Non, mon ami, je fſaurai bien 
dotendre ma ſceur. Qu'il ole ſeule- 
ment la menacer! Je lui d&clare 
que je ne ſuis pas plus epourante 
de fa taille que de 1a nobleſſe. 

D'ORGEVILLE. 


Oh! je ne ſuis pas fait pour me 
battre avec de petits bourgeols. 


Ju LIE. 
Fort bien, Et vous ne vous ſe- 
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riez pas compromis ſans doute A 
battre une petite bourgeoiſe? 


D'ORGEVILLE. 
Je ne laiſſe pas attaquer mon hon- 
neur. 
ELLIS Es 


Cette petite fille auroit encore 
mieux fait de ſe taire. 


JuL1E, 

C'eſt une enfant: & l'on peut 
bien lui pardonner, ſur-tout lorſ- 
qu'elle dit la verite, 

D'ORGEVILLE. 

La verite? Qu'entendez - vous 

donc par là? 
GABRIEL. 

Que vous avez tenu des jetons 
Jans vos mains, & que vous les 

| avez 
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avez regardés. Rien de plus. A-t-clle 
dit autre choſe? Et cela n'eſt- il pas 
vrai? 

D'ORGEYVILI x. 

Je ne m'abaiſſe pas a vous re- 
pondre. 
GABRIEL. 


Rien de mieux à faire, lorſqu'on 
n'a que de mauvaiſes raiſons à re- 


pliquer. 


Awril 1783. GG 
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* ht 1 * — 


EE K. 


Mde. DE GRAMMONT, 
AUGUSTE, JULIE, D'OR- 
GEVILLE, ELISE, GA- 
BRIEL, LUCIEN, SOPHIE. 


Mde vt GRAMMONT. 


Q- EST-CE done que ce vacarme , 
Mctheurs ? Eft-ce qu'il y a des que- 
relles dans ma maiſon? | 


b'ORGEVILLE. 


J'eſpere, Madame, que vous me | 


vengerez des inſultes que je viens 
de recevoir de ces gens-là. 


Mde. vt GRAMNMORN r. 
Qui appellez-vous ces gens-la ? 


4 
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Je ne ſuis pas accoutumée à en- 
tendre nommer ainſi ces Metheurs, 
& moins encore à recevoir des 
plaintes ſur leur compte. 
AUGUSTE. 

C'eſt qu'ils n'ont pas été d'hu- 
meur de ſouffrir les grands airs 
avec leſquels on vouloit les traiter. 

JuLI1E. 
Oui, Monſieur le Chevalier eſt 


mécontent de ce que nous ne lui 
avons pas donne une fſociete de 


jeunes Princes. 


GABRIEL. 
Il s'imagine qu'on doit nous 


ſoupconner d'avoir pris les jetons, 


plutot qu'une perſonne de fa naiſ- 
lance. 
G 2 
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LUCIEN. 

Comme ſi nous n'avions pas 

notre honnenr a garder comme lui! 
DOPHIE. 


Et ne vouloit-1l pas auſſi me 
battre ? Heureuſement que mon 
frere a ſu lui rabattre ſon caquet, 

Mde. pt GRAMMox r. 

Mais cela n'eſt pas croyable. 

E LIS E. 

C'eſt que mon frere eſt un peu 
vif. 

Mde. pe GRAuox r. 

La vivacit2 fied très-bien a ſon 
age, Mais il ne faut pas ctre dé- 
daigneux, turbulent & inconfidèrè. 


Le Sortilege nature!, 101 
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Mde. DE GRAM MON, 


AUGUSTE, JULIE, D'ORGE- 

VILLE, ELISE, GABRIEL, 

LUCIEN, SOPHIE, ROBERT 

(portant un Cog dans une cor- 
* beille couverte d'une ſerwiette). 


RoBER Te. 


I: n'y a rien a dire, Madame; 
tous les gens de votre maiſon ſont 
innocens , auſſi vrai que je m'ap— 
pelle Robert, & que mon Coq elt 
un devin, qui ne ſe trompp jamais. 
SOPHIE (en ſautant de joie). 
Oh! un Coq ! un Coq! 
3 
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ROBERT. 


Out, ce n'eſt pas autre choſe, 
Voyez- vous? CI fouleve a demi 
le /ervictte, & laiſſe entrevoir un peu 
te crete & le cou de animal). Vous 
voyez bien? C'eſt un Coq, mais 
un Coq qui n'a jamais eu ſon pa- 
reil. Il me dit des choſes que per- 
ſonne au monde ne peut favor, 
S'il y a un brin de paille de perdu, 
je n'ai qu'a lui faire ma conſulta- 
tion, & il devine tout de ſuite qui 
Pa derobs, quand il ſeroit a dix 
heues de la, & qu'on Pauroit mis 
ſous trente ſerrures. 


Juris. 


Tu pourras donc découvrir qui 
a pris les jetons ? 


'<. 2" PROS; 
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ROBERT. 

Comment, fi je le pourrai ? Der- 
nicrement, au cabaret, on m'avoit 
eſcamote ma pipe. Je courus tout 
de ſuite chercher mon Coq, & i 
m'apprit que c'etoit ce vilain poſ- 
tillon, qui s'eſt cafſe la jambe de- 
puis ce tems-la. 


SOPHIE. 


Vous ſavez donc faire parler 


votre Coq ? 
RoBERT. 


Oui vraiment, comme les Coqgs 


ſavent parler, Co, Co, Coquerico. 


Avec cela, nous nous entendons à 
merveille, tout comme ſi je dif- - 
courois Avec vous. 


684 
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JuL1Ee. 
Tu ne nous avois pas inſtruit 
de ion talent? 
Ron E Rr. 
C'eſt qu'ordinairement rien ne 
ſe vole dans cette maiſon, 


JULIE. 
Maman, je vous en prie, laiſ- 
ſez-lui faire ſon tour. 


Mde. DE GRAMMONT. 

Je le veux bien. Cela vous don- 
nera du moins un quart - d' heure 
d' amuſement. Allons, Robert, tu 
peux commencer. 


ROBERT. 
Oh, Madame! on ne va pas ſi vite. 


Il me taut. d'abord une chambre 
ou 11 n'y ait pas un rayon de jour. 
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Made. vt GRAM RH ON r. 
Rien de plus facile. II n'y a 
qu'à fermer les volets. 


JyLIE. 


Maman, je cours les pouſſer en 
dehors. 


Made. DE GRAMMON r. 


Tu n'y ſaurois atteindre. Robert 
ſe chargera de ce ſoin. 


RoBER r. 
Oui, Madame, jy vais. 
(11 fort). 
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Prat. ond — * * — . — — u 


SCENE AII. 


Made. DE GRAM MONA, 
AUGUSTE, JULIE, D'OR- 
GEVILLE, ELISE, GABRI- 
EL, LUCIEN, SOPHIE. 


( Aufſi-tot que Robert e ſorti, 
tous les enfans Vattroupent autour 
de la corbeiile, ſoule vent la ſer— 
viette, & regardent defſous D'Or» 
geville ſcul ſe tient eloigne, Sa con- 
tenance annonce du trouble & de 
Pembarras). 


Ab Seo. 


$f" Coq a certainement quelque 
choſe de ſurnaturel. Ses yeux ſont 
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etincelans comme deux ᷑toiles. 
| JULI FE, 

Et ſa crete, comme elle eſt rouge ! 
Comme elle ſe dreſſe, & s'agite fur 
ta tete ! 

SOPHIE. 

Vous imaginez donc qu'il ſat faire 

tout ce que dit Robert ? 


LUCIE x. 
Notre papa nous a inſtruit de ce 


qu'il falloit croire de tous ces contes 
de bergers. 


GABRIEL, 

Robert eſt un vicux chafſeur ; & 
je ſuis sür qu'il s'entend mieux à 
faire taire les oiſeaux avec ſon fuſil, 
qu'à faire parler les Coqs avec fa 
baguette, | 
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E LIS x. 
Que ſait - on? J'ai entendu racon- 
ter à ma bonne des choſes ſi extraordi- 
naires ! 


D'ORGEVILLE. 
Comment peux- tu ccouter de 


pareilles ſottiſes, ma ſœur? Si j'a- 
vois mon chapeauu 


Mde. PE GRAMMO Nr. 
Tant mieux, Chevalier, que vous 
en ayiez cette idée. Je voudrois 
— þ A , 
qu'on parvint a dctromper Ro- 
bert de ſes imaginations. Un Cog, 
deviner les voleurs! Quelle ſimpli— 
Cite ! 


D'ORGEVILLE (avec affectation). 


Nous allons bien rire, je crois, 
a ſes depens, 
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(Les wolets ſe ferment tout-a-coup). 
(Avec inquietude). 
Mais pourguer done cette obſcu- 
rite? Je n'aime pas a ctre Gang les 
tenebres, moi. 


Ju LIE. 


Maman, fi le Coq ne voit per- 
ſonne, comment pourra-t-1 recon- 
witre le voleur ? 


Made. UE GRAMMONT. 
. * 
Je n'y comprends rien. 


SOPHIE. 


Je voudrois bien avoir le ſecret 
de le faire chanter. Allons, mon 
petit Coq, vois combien il fait 
noir. Chante- nous un peu de ton 


— ͤ — — — —C— _— 
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Coquerico de minuit, . . . II ne dit 
mot, 

Juri. 
1 Apparemment qu'il n'obeit qu'a 
la voix de ſon maitre. 
Robert rentre dans le ſallon). 
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SC EN E Till. 


Mde. DE GRAMMONT, 
AUGUSTE, JULIE, D'ORGE- 
VILLE, ELISE, GABRIEL, 
LUCIEN, SOPHIE, ROBERT. 


Mde. dE GRAMMONT, 


Tu voila content, Robert? II n'y 
a plus de jour. 


Roß ER T. 

Oui, Madame. C'eſt bien comme 
cela. Maintenant, ceux qui n'ont 
rien à ſe reprocher, peuvent de- 
meurer ici. Mais s'il y a quel- 
qu'un de coupable, je lui conſeille 
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de s'en aller. Quoi! tout le monde 
reſte ? 

D'ORGEVILLE. 


Voyez la belle fineſſe! Crois-tu 
qu'on en ſoit la dupe ? 


| RoBERT. 
Je vois donc qu'il faut employer 
ma grande magie. 


(11 fait fler ſa baguette, en 


Ia faiſant tournoyer rapidement 


A terre des cereles redoubles autour 
de la corbeille, en pronongaut @ 
haute woix des mots barbares). 


Voilaà qui ſe diſpoſe à merveille. 


| Or ga, mon Coq, prends bien garde 
aux fripons | 
Qui nous ont vole nos jetons. 


Allons 


K 


dans Pair. Puis on [{entend tracer 


1 — 


4 
Py 


Le Sortil:ge naturel, 113 | 


Allons, mes petits Meſſieurs, & 
mes petites Demoiſelles, appro- 
chez- vous. Que chacun, à ſon tour, 
vienne paſſer la main droite ſous 
la ſerviette, & carefſer mon Coq 
ſur le dos. Vous entendrez le beau 
ramage qu'il fera quand il ſera 
touche par le criminel, 


Or ca, mon Coq, prends bien garde 


aux fripons 
Qui nous ont vole nos jetons. 


Eh bien! eſt-ce qu'aucun de vous 
n'oſe commencer ? | 
Mde. pE GRAMMONT. 
Comment donc? On pourroit 
croire que vous etes tous coupables ? 
SOPHIE. 
Je ſuis la plus petite; mais je 
vais donner l'exemple, moi. 
Avril 1783. H 
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(Elle leve d'une main la ſerviette, 
& paſſe Pautre deux ou trois fois 
Jur le dos du Cog). 


Voyez-vous ? il ne chante pas. 
Ce n'eſt donc pas moi qui ai vol: ? 
RoBERT. 

Fort bien. Paſſez maintenant de 
ce cote, votre main par derrierc, 
Y eſtelle ? 

SOPHIZ. 

Touchez. 


ROBERT. 
Bon. A vous, M. Auguſte, 


AUGUSTE. 


Oh! je ne crains pas plus que 
Sophie, —Voila qui eſt fait, Voyez | 
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s'il a chante ? Tiendrai - je auſſi la 
muin derriere? 


ROBERT. 


4 Eh sürement! c'eſt pour tous. 
| Paſſez donc la. Allons, un autre. 


7 a 


Jur IE. 
2 Py vais. —— S'tl avoit chants 
» pour moi, il auroit été un grand 
menteur. | 
RoBERT. 


Rangez-vous auprts de votre 
frere. Qui vient maintenant? 


EL IS kE. 


C'eſt à mon tour, Muet comme 
un poiſſon ! Ce n'eſt pourtant pas 
faute de le toucher, J'ai paſſe ma 
main quatre fois. 


ne 


H 2 
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ROBERT. 

Toutes les mains ſont-elles au 
moins derriere le dos? 
SOPHIE, AUGUSTE, JULIE, ELIsk. 

Oui, oui, oui, oui. 

GABRIEL & Ltvcifvx. 

Après vous, Monficur le Che- 

valier. 
ob'ORGE VILLE. 

Bon ! je donne bien dans ces bc- 

tiſes, moi. 


Mde. DE GRAMMONT. 
Eft-ce que vous voulez faire man- 
quer notre eu? Un peu de com- 
plaifance, je vous prie. 
D'ORGEVILLE. 
Oh! s'il ne tient qu'à cela, de 
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tout mon cœur. — Je ne vois pas 
qu'il ait chants pour moi plus que 
pour les autres, 

SOPHI Es 

O mon Dieu! il n'y a plus que 
mes freres. Eit-ce que ce ſeroit Pun 
des deux ?.... . Oh non! je ne le 
erois pas. 

(Gabriel & Lucien font la mime 
ceremonie , ſans que le Cog pouſſe 
wn ſoul cri. Alors, tous les enfant 
par togs aun grand eclat de rire, 
en $'ecriant) : 

Et le voleur? Le voleur? Il n'y 
en a donc pas? 


Mde. pdt GRAMMOoN r. 


Robert, vous devriez renvoyer 
votre Coq au Sabat. Il n'eſt pas 
H 3 
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encore aſſez grand Sorcier, Cepen- 
dant mes jetons ne ſe retrouvent 


point. 
RoBERT. 
Voila qui me confond. Mais pa- 
tience. Ne bougez pas. Toujours la 
main derriere le dos. 


(Les enfans weulent ſe deranger). 


Reſtez donc 1a, vous dis- je. C'elit 
comme du vi- argent; cela ne ſau- 
roit tenir en place. 

(4 Madame de Grammont ). 

Madame, il faut qu'il manque 
quelque choſe à mes cercles, Je vais 
chercher une lumiere, pour voir. 
Ayez ſoin, je vous prie, que per- 
ſonne ne ſe deplace juſqu's mon 
retour. (11 fort). . 


1 
it 
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SCENE XIF. 


n. 


Mde. DE GRAM MONT, 


AUGUSTE, juLIE, D'OR- 
GEVILLE, ELISE, GABRIEL, 
LUCIEN, SOPHIE, 


D'ORGEVILLE. 


IE favois bien, moi, ce qui ar- 
riveroit de tout cela. Pures bè- 
tiſes! 
SOPHIE, 
C'eſt un Coq-a-I'ine, fon Coq, 


ELtsE., 
Je ſuis bien-aiſe de le voir at- 
trape, 


H 4 
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Ju LI x. 
Qu'eſt- ce qu'il veut donc faire 
encore avec ſa lumiere ? 
Mde. pE GrRAammoNrT. 
Nous le ſaurons. 


SOPHIE, 
Je voudrois voir le Coq, à pré— 


ſent. Il doit avoir l'air bien honteux, 
je crois. : 
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— — 


8:CE I. 


Mde. DE GRAM MONT, 
AUGUSTE, JULIE, D'OR- 
GEVILLE, ELISE, GABRIEL, 
LUCIEN, SOPHIE, ROBERT. 


(Robert revient avec un am- 
beau. JI marebe vers Pendroit on 
tous les enfans ſont ranges. I ar- 
rete à Sophie gui /e trouve la pre- 
miere). 


Arroxs „ Gonuez- mot votre 
petite main. Elle lui tend la main 
gauche), Non, pas celle-la; celle 
qui eſt derriere le dos, Bon. 
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SOPHIE (en regardant ſa main, & 
pouſſant un grand cri). 

O mon Dieu, quelle vilaine 
main j'ai 1a! noire comme du char- 
bon! Eft ce qu'elle reſtera noire tou- 
jours? 

RoBERr. 

N'ayez pas peur, j'en parlerai à 
mon Coq : il vous la rendra blanche 
comme la neige. 

(Les autres enfans n'out pas la 
patience dattendre que Robert wienne 
viſiter leurs mains. Is regarilint 
avec precipitation; & on les entend 
vcrier preſque tous d la fois) : 

AUGUSTE., 


Comme j'ai les doigts tout noir- 
cis ! 
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& JUL. E. 
Et moi donc? Ce vilain Robert! 
e ELTISE. 


Le Coq mcriteroit qu'on lui tor- 

dit le cou. 
GABRIEL, 

Je n'ai pas mal accommode mes 
manchettes, 

LUCIE Ns. 

C'eſt comme ſi j'avois trempe la 
main dans le pot au noir. 
D'ORGEVILLE (Clevant ſes mains 

d'un air triomphant ). 

Voyez-vous ? il n'y a que moi qui 
les at conſerve propres. 

RoBERT (courant. d lui, & le ſai- 
ant par le collet.) 

C'eſt donc vous, M. le Cheva- 
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lier qui avez les jetons. Rendez- 
les tout de ſuite, ſinon je vous 
fouille, & vous noircis de la tctc 
aux pieds. 

E LIS E. 

Le noireir? O mon frere! que 
deviendrois-tu? Si tu les as, dé- 
peche-to de les rendre. 

Mde. pE GRAMMONT. 

Songez-vous, Robert, a ce que 
vous dites ? 

RoBERT. 

Je ſuis sür de mon fait. Les je- 
tons, ou un viſage de negre le 
plus fonce du Congo. 
D*O&GEVILLE (en paliſſant, & avec 

une profunde conſternation). 
Se pourroit- il que ſans y penſer ? . 
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(I fouille dans ſes poches ). 


Il eſt vrai que je les ai tenus dans 
les mains | 
(I fait comme il les trouvcit 
tout-G-coup dans un coin de ſa 
veſie). 

Eh mon Dieu, les voila! Qui 
auroit imagine 7. 

(Tous les enfans paroiſſent frap- 
pes ae ſurpriſe, = d"Orgeville de con- 
fuſion), 

Mde. DE GRAMMONT. 


Robert! 


(L Papproche delle), 
(Hart). Emportez votre Coq & 
votre lumiere, & allez nous ourrir 
les volets. 
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(Bas). Gardez-vous d*apprendre 
aux domeſtiques comment vous 
avez retrouve les jetons. Dites qu'ils 
etoient au fond d'un tiroir. 
Ro P ER Tr. 


II ſuffit, Madame. 
(11 fort). 
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— — 
— 


SCENE XVI. 


— 


— — 


Mde. DE GRAM MONT, 
AUGUS TE, JULIE, D'OR- 
GEVILLE, ELISE, GA- 
BRIEL, LUCIEN, SOPHIE, 


Mde. DE GRAMMONT (aux en- 


fans). 


Mes amis, paſſez dans ce ca- 
binet, vous trouverez de l'eau pour 
laver vos mains. Prenez bien garde 


à ſalir vos habits. 
SOPHIE. 


Oui, pourvu que ce noir s'en 
aille. Si j'allois reſter barbouille ! 


128 Le Soriilege naturel. 


Mde. DE GRAMMONT. 
Ce n'eſt qu'une détrempe de 
ſme ; une goutte d'cau l'emportera. 
Vous, M. le Chevalier, comme 
vos mains ſont * vous pou- 
vez reſter ici. 

Les enfans paſſent dans le ca- 
binet). 


SCENMN E AVI. 
Mde. DE GRAMMONT, 
DORGEVILLE. 


Mde. DE GRAMMON r. 


Eu bien, Monſieur, fe peut -1l 
que vous ſoyez coupable d'une ac- 
tion auſſi baſſe? Le voilà pourtant 
1 ce 
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ce jeune Gentilhomme qui étoit, 


fi dẽdaigneux tout-à-l'heure envers 
d'honnètes enfans de bourgeois, qui 
croyoit ſa noblefle compromiſe dans 
leur ſocicte! Ce n'eſt qu'un vil 
filou. ; 
D'ORGEVILLE. 
Pardonnez- moi, Madame, 
c'eſt que je jouois avec les jetons 


& ſans y penſer. ..... Je ne puis 
vous dire comment ils ſe trouvent ſur 


moi. 


Made. DE GRAMMON Tr. 


Indigne excuſe qui aggrave en- 
core votre faute! Comment peut- 
on, a votre àge, montrer tant d' aſſu- 
rabce & de front ? 

Avril 1783. 4 
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D'ORGEVILLE. 


Certainement, Madame, je n'a- 
vous pas de mauvais deſſeins ... C'eſt 
que j'etois ft honteux qu'on put 
me prendre pour un voleur! 


Mde. pE GRAMMorr. 


Mais, apres les menagemens & 
Ja delicateſſe que j'avois, dit à ma 
fille. d'employer en les demandant, 
vous n'auriez pas eu à rougir de vous 
fouiller & de les rendre. Cela n 'auroit 
paſſe que pour une pure inad ver tence, 
une ſimple ètourderie. 


FS D'ORGEVILLE. 

| Je n'y penſois pas. 

| _ Mde, ve GAAMO Nr. 
Et à quoi e lorſque 


4 


2 3 oo” 
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vous avez voulu faire tomber mes 
ſoupgons ſur de braves domeſtiques, 
& ſur les amis de mes enfans? A 
quoi penſiez- vous, lorſque vous avez 
fait ſemblant de paſſer la main dans 
la corbeille, & de careſſer le Coq ? 


D'ORGEVILLE. 


Mais je Vai careſl?. 


Mde. vt Grammorrt. 


Allez, petit ſcelerat ; non, je ne 
trouve pas ce mot trop fort pour, 
vous. Heureuſement que vous n'a- 
vez pas acquis aſſez d' expëriencs 
pour ſavoir cacher vos crimes, Vous 
avez touches le Coq, dites - vous? 
Et ne voyez-vous-pas que vous vous. 
ſeriez noirci les mains, puiſqu'il 

5 
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avoit ſur le dos une detrempe de 
ſuie? Les autres n'ont pas eu peur 
de le careſſer, parce que leur conſ- 
cience ne leur reprochoit rien; mais 
vous, la crainte on vous ctiez que 
Partifice de Robert ne fut reelle- 
ment un ſortilege, vous a retenu. 
Vous avez cru ne pas vous trahir, 
par ce qui vous a preciſement dé- 
cele, Vous meèritez que je raconte 
cette belle aventure a Monſieur votre 
pere lorſqu' il viendra vous chercher 
ce ſoir. 


* (% jettant à ſes 
genouæ ). 


Oh non, Madame! je vous en 
ſupplie. Il me battroit, il m 'crouf- 
feroit ſous ſes pieds. 
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Mde. DoE GRAMMONT. 

Ce ſeroit peut-etre mieux que 
d'clever un monſtre qui le desho- 
norera un jour par des infamies. 
Car, de quoi ne ſerez- vous point 
capable dans un fige plus avance, 
puiſque dds l'enfance vous Ctes deja 
familier avec le crime ? 

D'ORGEVILLE. 


Ah! Madame, pardonnez - moi 
par pitie, Jamais, jamais 


Mde. pt: GRammovwrT. 
Combien de fois n'avez-vous pas 
fait ces promeſſes ? Ce n'eſt pas ici 
votre coup d'eſſai. Toutes les cir- 
conſtances me l'annoncent. Un en- 
chainement de menſonges ſi impu- 
dens! 
13 
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D'ORGEVILLE. 


Eh bien, ſi vous apprenez que 
de ma vie je touche à quelque choſe 
que ce ſoit au monde 


Mde. pE GRAMMWO Nr. 


Avant tout, dites- moi, que vou- 
liez- vous faire de ces jetons? Vous 
ne pouviez efperer de vous en ſer- 
vir, ſans qu'on les reconnüt. C's- 
toit donc pour les vendre? 


D'ORGEVILLE. 


Oh, ne le croyez pas! c'eſt qu'ils 
me faiſoient plaifir a la vue. Je me 
figurois que c*ttoit comme d'autres 
jouets; & je les ai mis dans ma 
poche ſeulement pour les avoir 2 
moi. 


* 
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of 


Mde.. or GrammoNT. 
Comment pouvez-vous avoir en- 
vie de ce qui appartient aux autres ? 
De quel droit ſur- tout olez - vous 
le prendre, & vous l'approprier? 
Avouez. le- moi, Monſieur, eſt ce 
la premiere fois ? 


_ D'ORGEVILLE (en fe cachant le 
| vilage). - 
H£#las, non, Madame! Jen ai pris 
auth de tems-en-tems à la maiſon : 
& comme on n'a jamais ſu que 
c toit moi, je penſois encore aus 
jourd*hul. ..... | 
Mde. DE GRAMMONT. 
Voila une tres-mauvaiſe penſce! 
Quand il n'y auroit perſonne ſur 
la terre qui put gen appercevoir, 
14 


* — —— — = 
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ne favez - vous pas que Dieu voit 
tout, & qu'il ne laiſſe rien impuni ? 
Peut-etre que cet cevenement eſt 
pour votre bien; & vous vous cor- 
rigerez beaucoup mieux, lorſque 
vous aurez ete chatic comme vous 
le mèritez. | 


p'OROGE VILLE. 

Ah! que ce ſoit par vous, par 
tout le monde, mais non par mon 
: 4* * o 
papa, Qu'il n'en ſache rien, je vous 
en conjure! Dites-le, ſi vous vou- 
lez, A maman, ou à mon Pre- 
cepteur. 


Mde. DE GRAMMON r. 


Oui, je ſens combien cette nou - 
velle affligeroit mortellement Mon- 
ſieur votre pere: & par égard pour 
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lui, non pour vous, je veux bien 
la lui cacher; mais à condition que 
vous viendrez ici avec votre Pré- 
cepteur, & que vous me ferez en 
ſa preſence une promeſſe facree de 
vous corriger. Je le prierai de veile 
ler ſur votre conduite; & s'il vous 
arrivoit jamais de manquer A votre 
parole, je ne me contenterois pas 
d'en inſtruire votre famille, je le 
publierois devant toute la terre. 


. 'ORGEVILLE. 
Oui, j'y conſens, j'y conſens. 


Mde. DE GRANMMO Nr. 

Je vous aurois defendu le ſeuil 
de ma porte, ſi je n'avois a cœur 
de vous voir changer, J'en veux ju» 
ger par moi mèẽme. Vous pouvez 
continuer de venir ici. 


— 
— — 
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D'ORGEVILLE. 

Eh! comment oſerai-je paroitre 
devant vos domeſtiques ? 

Mde. dE GRAMMONT. 

Tranquilliſez - vous, Monſieur , 
j ai eu plus de foin de votre reputation 
que vous-meme, J'ai defendu a Ro- 
bert de leur en rien dire; & pour 
couvrir votre menſonge, vous m'avez 
forcee d'en imaginer un qui pit vous 
juſtiſier à leurs yeux. 

D'ORGEVILLE. 

Ah! Madamt, que ne vous dois- 
Je pas? Non, je n'oublieraĩ de ma 
vie le ſervice que vous m'avez rendu. 
Mais vos enfans, & leurs amis ? 


Mde. dE GrRAMmMONT. 
Je les connois: ils ſont aſſez g- 
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nereux pour vous pardonner. Faites- 
les venir, 


(D'Orgeville marche lentement 
wers le cabinet, & les appelle). 
| 


＋—— — — —_— 


SCENE 17711. 


Mde. DE GRAMMONT, 
AUGUSTE, JULIE, D'OR- 
GEVILLE, ELISE, G A- 
BRIEL, LUCIEN, SOPHIE. 


B11. 


Arzz, Monfieur, c'eſt indigne. 
Vous n'ètes plus mon frere. Je ne 
veux plus vous voir. 


Mde. DR GrammonT. 
Non, Mademoiſelle, le Chevas 
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lier n'eſt pas fi coupable qu'il peut 


le paroitre. Il vient de m'avouer 
ſa conduite, C'ctoit pour jouer en- 
core dans le jardin qu'il avoit mis 
les jetons dans ſa poche. Mais quand 
la choſe a ſemble prendre la tour- 
nure d'une accuſation de vol, il a 
eu peur d'en etre ſoupgonne, C'eſt 
une mauvaiſe honte que j'excuſe: 
mais ce que je ne puis excuſer, 
{en Saddreſant anx petit Duluc) 
c'eſt d'avoit voulu vous rendre ſuſ- 
pects dans mon eſprit. 


GABRIEL. 

Oh! Madame, nous ne lui en 
voulons plus de mal a preſent. Nous 
ſavons qu'il faut pardonner, meme 
a ceux qui nous offenſent, ſur- tout 
lorſqu'ils ſont malheureux. 


-Y 
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Mde. DE GRANMNMO Nr. 

Vous voyez, Chevalier, com- 
bien la nobleſſe des ſentimens Vem- 
porte ſur celle de la naiſſance. 
Vous voila reduit a la merci de 
ceux que vous avez accables d' ou- 
trages, & avec toute la fierte de 
votre nom, vous Ctes l'objet de 
leur pitic- 
| D'Or GEVILLE. 

Oh quelle honte pour moi! Suis- 
je aſſez humilie ? 

GABRIEL. 

Nous ne vous le ferons jamais 
ſentir. Tout ceci reſtera ſecret entre 
nous. N'eſt-ce pas Lucien? 

: LUCIEN. 
I! peut compter ſur mon ſilence. 
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. GABRIEL, 


WA toi, Sophie ? 


SOPHIE, 
Je ne veux pas le faire battre. 
Je ſens combien cela fait mal, 
(D*'Orgewville ſe jette q leur cou, 
& les embraſſs). 
D'ORGEVILLE. 
Je noſe vous demainder. A Ctre 
encore regu dans votre ſocicte, 


GABRIEL, 
Ce ſera beaucoup d*honneur pour 
nous, ſi elle vous eſt agreable, 
Avcvsrz & JuLit. 
Nous vous verrons avec ls meme. 
plaifir, tant que vous ſerez bien 
y”er nos amis. 


— 
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EL IS E. 


Vous etes trop bons: il ne le 
mérite pas. Il faut que mon papa 
ſoit inſtruit de tout ce qu'il a fait. 


Mde. ps GRAMMONT. 


Vous perdriez beaucoup dans 
mon eſtime, Mademoiſelle, fi vous 
n'etiez pas touchce du repentir de 
votre frere, quand des Etrangers 
en oublient leurd offenſes. Ne cher- 
chez point A profiter de Vavantage 
que ſa faute vous donne, pour le 
perdre dans Veſprit de ſes parens ; 
mais pour Vempecher, par de ſages 
conſeils, de ſe rendre indigne de 
leur tendreſſe. Joſe. repondre que 
vous n'aurez jamais & rougir de lui. 


wh « 4,9 * * 
La tid 
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D'ORGEVILLE 
Je ſerois bien indigne de tant 
de bontes, fi cette legon ne me 
ſervoit pas pour la vie. 
SOPHIE. 


Prenez-y garde au moins, ou 
gare le Coq de Robert. 


F . 


- 


- 
* 
* 


— 
— 
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